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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			On m’a souvent reproché de faire adopter certaines postures « humiliantes » aux personnages féminins de mes romans. « Humiliantes » ? En quoi le sont-elles ? Ce sont celles qu’adoptent les femmes quand elles veulent « donner » de la façon la plus visible ce qu’elles offrent à leurs partenaires virils (ou féminins, pour les lesbiennes), à savoir ce qu’elles ont de meilleur : cette partie d’elle qui fait justement qu’elles sont des femmes. À cette fin, donc, elles se prosternent en écartant les cuisses.

			Que par ailleurs, cette posture d’offrande soit d’une charmante obscénité, qui s’en plaindrait ? Pas moi, en tout cas. Je me souviens de ce que disait Solal, un des amants de ma mère, chaque fois qu’il avait envie de la prendre par le cul ou de lui faire offrir son anus à un homme : « Ouverte, tu dois être ouverte ! Il faut, lui avait-il expliqué, que les deux trous soient ouverts et disponibles ! » Elle s’y était tellement pliée qu’elle la prenait d’elle-même, même avec d’autres que lui. Et je soupçonne qu’elle goûtait, dans la bestialité même de cette exhibition qui la rabattait au rang de femelle d’animal, une jouissance si forte que parfois, rien que de s’y plier la mettait au bord de l’extase.

			Le plus amusant de l’affaire, c’est que chaque fois que je fais adopter cette posture aux héroïnes dont je retrace les aventures imaginaires (ou chez moi, aux jeunes femmes qui viennent partager mes plaisirs), sur le moment, j’ai vraiment l’impression « d’inventer » ! Ce n’est qu’en me relisant (ou en me souvenant) que je constate qu’une fois de plus, comme un perroquet, ou un disque rayé, je n’ai fait que ressusciter inconsciemment l’une ou l’autre des postures que j’ai si souvent vu ma mère adopter, quand je l’épiais avec ses amants, et qui pour moi, maintenant encore, résument si parfaitement l’essentiel de la « dépravation » féminine… Tant que mes nouvelles amies ne sont pas passées par là, tant que je ne les ai pas enculées, moi debout, elles accroupies, comme Solal et ma mère, il me semble que je n’ai pas vraiment fait l’amour avec elles !

			


			Et dans un taxi, me direz-vous ? Serait-il possible de leur faire adopter ces postures ? Mais bien sûr, voyons, une auto est un endroit très propice aux exhibitions anales ou vaginales les plus révélatrices des passagères en rut. N’importe quel chauffeur de taxi vous le confirmerait…

			À commencer par celui dont Frédéric Mancini, toujours aussi en verve, nous conte ci-après les divertissements. Je vous laisse les partager en sa compagnie…

			Coquinement vôtre, le toujours vert

			


			E.

		

	

CHAPITRE PREMIER

Christophe était attiré par Amanda, sa voisine, parce qu’elle était imparfaite. C’était justement ce après quoi il courait : l’imperfection. Très grande, elle avait une quarantaine d’années et cinq ou six kilos en trop qui lui allaient bien. Elle s’habillait comme une gamine de dix-huit ans, avec des décolletés plongeants, des jupes outrageusement courtes, abusait des produits de maquillage, des parfums et des tenues serrées.

Amanda était divorcée, et Christophe avait tellement vu d’hommes défiler chez elle qu’il estimait qu’il était temps qu’il tente sa chance. Il faudrait peut-être insister, mais il connaissait suffisamment les ressorts de l’âme féminine pour savoir qu’elle était toujours en chasse. Il comptait bien se la faire avant de déménager.

Christophe avait envie de quasiment toutes les femmes. Il était comme ça depuis que les hormones avaient commencé à courir dans son sang. Et maintenant qu’Agnès, son épouse, se trouvait à plus de cent kilomètres, dans leur nouvel appartement en Ariège, où il avait obtenu la licence de chauffeur de taxi après laquelle il courait depuis un an, il se sentait en manque. En attendant, il lui fallait recourir à des expédients pour assouvir ses envies de sexe, faute de pouvoir les satisfaire dans l’immédiat avec sa voisine. Après dîner, il prit sa voiture et il roula jusqu’à la sortie est de la ville, le quartier interlope.

Il arriva quand une Mercedes lâchait des filles dans une ruelle parallèle à la gare. Il se gara, les admira. Depuis un an, c’étaient de magnifiques Noires qui s’étaient imposées sur le pavé. Il passait parfois, le soir, pour les mater. Spectacle inépuisable. Une fois encore son regard glissa sur les peaux sombres sur lesquelles tranchaient les couleurs vives de leurs minijupes en vinyle, de leurs pantalons ultraserrés, de leurs débardeurs ou de leurs corsages.

Il mit son clignotant et partit à leur suite, s’aventurant dans la longue ruelle aboutissant à la grande esplanade qui marquait le début de la zone industrielle. C’était là que, nuit après nuit, elles vendaient leurs charmes. Elles s’espaçaient, une tous les dix mètres. On disait que dans certaines villes, à cause de la répression, les filles ne racolaient plus sur la voie publique. Ce n’était pas le cas ici. Christophe venait ce soir pour la quatrième fois. C’était une sorte de cadeau qu’il se faisait avant de partir. Il ralentit alors que les filles débouchaient sur l’esplanade. Elles s’égaillèrent : des clients les attendaient.

Il comprenait la raison de leur succès. Elles étaient magnifiques, avec un corps différent de celui des Européennes. Très grandes, elles avaient des croupes volumineuses, des seins énormes, des hanches très marquées, souvent un petit ventre, mais ça n’était pas pour lui déplaire. Surtout, il était fasciné par leur sexe. On aurait dit que le leur était surdimensionné.

Il s’approcha, roulant à dix à l’heure. Il préférait être en voiture. C’était plus facile pour aller à l’hôtel. Il n’y avait rien à proximité, et certains couples baisaient à l’extérieur, derrière un entrepôt, d’autres dans leur véhicule. Il avait préféré, les fois précédentes, le confort d’une chambre. Pour ce soir, il avait une autre idée ; une sorte d’adieu ironique aux voisins. Il avait toujours senti leur regard sur lui.

Il ralentit pour examiner les filles. L’une d’entre elles retroussa sa jupe dans un geste vif, dévoilant la marchandise. Elle ne portait pas de slip, et elle avait un pubis glabre, deux bourrelets épais entre lesquels il pourrait s’enfoncer, mais il préféra continuer. Il voulait les voir toutes.

Il choisit finalement celle du bout. Il ne sut pas très bien pourquoi. Peut-être parce qu’elle était moins poseuse, moins provocante que les autres. Elle avait quelque chose de sarcastique dans le regard et dans le sourire. Comme si elle ne prenait rien au sérieux. Il aimait bien aussi sa manière d’être habillée. Elle avait une veste très courte, qui s’arrêtait au nombril, tout comme son débardeur que tendaient deux obus, une jupe fendue qui arrivait au genou, des bottes lacées sur le devant, une bouche épaisse maquillée de rouge, de grands yeux où se lisait un mélange d’innocence et de perversion.

Il s’arrêta, lui fit signe. Elle s’approcha, se pencha à la fenêtre ouverte. Il n’y avait pas de meilleur argument que celui qu’il tira de son portefeuille.

— La totale ! Chez moi ! Il n’y a personne.

Elle eut un sourire prometteur. Il lui sut gré de ne pas utiliser les arguments habituels des prostituées. Elle s’installa à ses côtés. La jupe remonta, dévoilant les cuisses, sans qu’elle se préoccupe de la faire redescendre. Elle était encore jeune. Il démarra. Il avait envie de lui poser plein de questions : comment elle en était arrivée là, comment elle vivait. Il était toujours curieux de tout. Il préféra se taire. Il ne voulait pas la heurter.

Pendant le trajet, elle posa la main sur son pantalon. Elle le massa doucement. Il bandait déjà à moitié, en état d’excitation depuis le début de la soirée. Elle parut un rien surprise de ses fortes proportions. Si Christophe était plutôt gros, il avait aussi une queue qui dépassait la norme. Quand il avait commencé à bander, il devait avoir à peine plus de douze ans, il avait été surpris de trouver sous sa main une tige aussi épaisse, large et longue. C’était une consolation à son surpoids de se dire qu’il avait aussi une bite surdimensionnée. Bien sûr, en pleine érection, son sexe heurtait son ventre volumineux, mais il avait appris à faire avec.

Ils arrivaient au centre-ville quand la fille lui mit la queue à nue. Elle le caressa doucement de ses longs doigts. Quand ils se garèrent enfin devant chez lui, elle lui griffa la bite de ses ongles acérés peints du même rouge que celui de ses lèvres. Ça le fit gémir.

Il aperçut madame H. à la fenêtre. À la retraite depuis quatre ans, la vieille taupe passait ses journées à épier le voisinage sans chercher à se cacher. En arrivant dans le quartier, il avait eu le malheur de discuter avec elle, pour découvrir qu’elle tenait, dans sa mémoire ou sur des cahiers, il n’en savait rien, une chronologie détaillée des faits et gestes des voisins – ou du moins, ce qu’elle en percevait.

Ils descendirent de voiture. Christophe souriait tout seul quand il arrêta la prostituée, avant de s’agenouiller devant elle. Elle le laissa faire, alors qu’il lui relevait la jupe. Dessous, elle portait un string rouge qui collait au renflement de son sexe, avec une large tache d’humidité là où le tissu adhérait à la vulve. Une des raisons pour lesquelles Christophe aimait tant les Noires, c’était que, contrairement aux autres filles, elles ne simulaient jamais. Elles avaient une capacité à s’exciter assez extraordinaire.

Il la contourna. Il adorait depuis toujours les culs féminins. Pour lui, la grâce et la féminité se logeaient là avant tout. Il aimait surtout la manière qu’ils avaient d’être tellement différents les uns des autres. Quand il trouvait des partenaires complices, il lui arrivait de passer un temps infini à toucher, caresser, embrasser la croupe.

La pute avait un cul magnifique ; avec des marques de cellulite, mais c’était ce qui faisait son charme. Le string disparaissait dans le sillon profond. Christophe posa ses mains à plat sur les fesses, les écarta pour dévoiler le fond du vallonnement ainsi que le cordon qui, plus bas, englobait la fente en s’élargissant. Il pelota le postérieur de la fille, la faisant rire. Quand il rabattit enfin la jupe sur sa croupe, il se dit que madame H. en avait eu pour son argent.

Une fois dans la maison, il proposa un verre à la Noire. Sous son regard amusé, le sexe toujours nu, dans une érection qui persistait, il lui confectionna un cocktail. Christophe avait pas mal de talents, dont celui de savoir très bien faire la cuisine. Il procéda par tranches de jus de fruits, d’alcool, avec pour finir, une paille et une énorme couche de chantilly.

— Tu es doué, dis donc… Si tous les clients étaient comme toi… La plupart ne pensent qu’à une chose : leur queue dans ma chatte ou dans mon cul…

Il s’assit près d’elle. Son parfum lui remontait dans les narines. Son sexe, entre ses cuisses, était figé dans sa rigidité.

— Tu l’as fait exprès, de me trousser dans la rue, n’est-ce pas ?

Il la regarda, surpris. Elle était plus fine qu’il n’aurait pensé. Ils burent leur cocktail lentement, dans la cuisine. Elle lui révéla son prénom, Marie. Elle le laissa faire alors qu’il repoussait le pan de la jupe, et écartait le string. La fente s’ouvrit, dévoilant des petites lèvres allongées. Dedans, elle était bien rose, toute luisante de mouille.

Quand elle cueillit une noix de chantilly du bout des doigts, il se demanda ce qu’elle voulait en faire. Elle s’agenouilla, lui tartina la bite de crème. Il comprenait enfin où elle voulait en venir. Il lui rappela simplement :

— Je voudrais jouir dans ton cul et pas dans ta bouche…

— Je saurai m’arrêter au bon moment… J’ai l’habitude…

Sur ce plan-là, il n’avait pas d’inquiétude à se faire. Il était bien certain qu’elle percevait les moindres nuances de la jouissance d’un homme.

De la pointe de la langue, elle le nettoya de la chantilly. Elle y allait par à-coups et le faisait monter vers l’orgasme, s’arrêtant chaque fois qu’il était sur le fil du rasoir. Il eut peur à un moment d’éjaculer dans sa bouche, avant de comprendre qu’il n’y avait pas de risques. De toute façon, si jamais il jouissait, il savait qu’il serait capable de remettre le couvert assez rapidement. Il y avait en lui une énergie sexuelle qui n’avait pas encore trouvé de bornes. Quand elle se redressa, sa queue était vierge de toute crème chantilly, couverte de salive, et elle avait doublé de volume.

Il lui demanda de se mettre debout devant lui et de se tourner. Il voulait encore voir ses fesses, les malaxer. Elle se laissa caresser. Sa femme avait un gabarit différent. Elle était toute menue, mais il aimait toutes les filles, qu’elles aient la poitrine lourde ou les seins menus, la croupe débordante ou les fesses petites et rondes qu’on pouvait englober dans le creux de la main. Il aimait les blondes, les brunes, les rousses, les jeunes et les plus âgées, les Européennes, les Asiatiques, les métisses… Il avait en lui le désir, furieux, d’avoir un maximum de femmes avant qu’il ne soit trop tard. Pensant que malgré tout, quand il serait plus vieux, il pourrait quand même payer, comme il le faisait en ce moment même.

Il précisa à la fille ce qu’il voulait. Pendant qu’il s’installait sur une chaise. Elle s’appuya contre le rebord de l’évier, penchée en avant, tendue vers lui, relevant le pan arrière de la jupe roulant celle-ci à sa taille. Il ne voulait pas la prendre en levrette, mais simplement la regarder comme ça, croupe tendue vers lui, féline. Il ne la toucha pas, avant de dire :

— Viens.

Comme il le lui avait demandé, elle se campa au-dessus de lui, de dos. Elle maintenait la jupe relevée d’une main. De l’autre, elle prit un préservatif dans son sac à main, déchira l’enveloppe entre deux doigts. Le bras en arrière, elle lui tendit l’objet qu’il enfila lui-même sur sa queue. Il sentit les muscles du vagin se crisper sur sa queue alors qu’elle s’asseyait sur lui. Quelqu’un qui les aurait aperçus de loin, à supposer qu’il n’y ait pas eu de murs, aurait pu penser qu’elle était simplement installée sur lui. La jupe était retombée. Il avait descendu son pantalon à mi-cuisses. Et pourtant, il était bien fiché en elle.

L’illusion se serait dissipée quand il la déshabilla. Il voulait la voir nue. Il fit glisser la veste du tailleur et passer le débardeur par-dessus ses épaules. Elle accompagnait ses gestes. Finalement, il ne lui restait que la jupe, qu’il roula à sa taille.

— Tu veux que…

— Oui, maintenant.

Elle replia ses jambes, elle se retourna lentement, se servant de la queue enfoncée dans son vagin comme d’un pivot. Elle lui dédia son plus beau sourire. Il aimait bien ce genre de fille qui se donnait à fond. Il avait souvent recours à des prostituées, et il ne détestait rien de plus que celles qui faisaient ça d’une manière détachée, sans s’impliquer. Ce n’était pas évident, bien sûr. Il se souvenait d’une femme d’âge mûr, qui avait dans sa maturité même quelque chose d’infiniment attirant, mais qui lui avait fait une fellation sur la Côte d’Azur, avec un air étrangement absent. Il avait joui, mais avait été désenchanté. Lisant en lui, elle lui avait dit :

— J’ai fait cinquante pipes dans la journée, et tu voudrais qu’en plus, j’aie l’air d’y prendre du plaisir ?

Il n’avait pas précisé comment il voulait qu’elle fasse, alors elle lui dit :

— Tu veux que je me soulève, ou c’est toi…

— C’est moi qui prends les choses en charge.

Il n’y avait qu’une raison à cela, sinon il l’aurait laissée faire : il voulait sentir sa croupe dans ses mains. Elle avait des fesses très dures malgré la cellulite, mais avec une peau douce au toucher et chaude, comme ses muqueuses autour de sa bite. Fantasme ou réalité, il avait l’impression qu’elle coulait sur lui d’abondance. Il était pris dans un mouvement mécanique, s’impliquant tout entier, la faisant monter et descendre de plus en plus vite.

Il perdit toute notion du monde extérieur, totalement immergé dans sa jouissance. Il était devenu une énergie pure. Il se souvint par la suite qu’elle hurla. Il se posait souvent des questions sur la sincérité d’une jouissance de prostituée. On ne pouvait jamais savoir. Avait-elle ressenti quelque chose ? Ou n’était-ce que comédie ? Il avait au moins la satisfaction de penser que son cri avait pu être entendu hors des murs, et que les voisins avaient été choqués. Surtout madame H. Il jouit après elle.

Marie se dégagea. Christophe remarqua que l’intérieur de ses cuisses et son pubis étaient tout luisants. Elle contempla d’un air rêveur le sexe à demi érigé, le préservatif rempli de la semence qu’il avait crachée.

— Je vais prendre une douche… Tu me rejoins ? Dis donc, tu bandes encore mon salaud…

Il regarda sa silhouette alors qu’elle s’éloignait et se demanda si elle exagérait l’ondulation de ses hanches. Il prit son cocktail sur la table, alla à la fenêtre, en se demandant s’il rêvait en entendant des éclats de voix en provenance de chez Amanda.

Il eut la confirmation quelques secondes plus tard qu’il ne se trompait pas. La porte d’entrée s’ouvrit ; un homme s’enfuit alors qu’elle sortait sur le pas de la porte et l’injuriait. Christophe sourit en son for intérieur. Le personnage avait dû être maladroit, trop direct. Il fallait à Amanda, comme aux autres filles, quelqu’un en qui elle pouvait avoir confiance. Elle connaissait Christophe depuis longtemps. C’était le moment de tenter une approche.

Christophe partit vers la salle de bains. Marie était déjà sous la douche. Elle était belle et désirable avec la peau humide et la mousse qui la recouvrait sur les trois quarts du corps. Cette même mousse dont elle se recouvrit soigneusement les mains avant de les tendre vers le bas-ventre de Christophe. Elle le masturba, contact doux et lisse sur sa chair. Il pensa qu’elle voulait le faire jouir comme ça mais, à sa grande surprise, elle s’accroupit devant lui. Elle prit sa lourde poitrine dans ses mains et elle enveloppa son pénis dressé. Il baissa les yeux sur le spectacle qui s’offrait à lui.

Dans le creux profond qui séparait les seins, sa queue avait disparu. La peau à cet endroit était d’une extrême douceur et très chaude, peut-être plus qu’une muqueuse vaginale. Manquait la mouille, mais l’eau et le savon y suppléaient.

Marie adopta un mouvement de montée et de descente. La queue était calée au fin fond de sa poitrine.
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